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A Graham, un ami connu tardivement et parti bien trop tôt.


Hey laddie, hope we’ll have a wee dram one day in heavens.





Chapitre I


C’est d’abord l’ovale du visage qui apparut. Il flottait sur un fond ocre et laiteux. La tête s’approcha, laissant un nez se dessiner et une bouche s’affirmer. La lèvre supérieure était fendue. Puis vinrent les yeux, plongés droit dans les miens, tristes et perçants à la fois, une expression d’urgence qui se muait en résignation. Des cheveux bruns, poussiéreux et désordonnés, vestiges d’une bataille perdue, finirent par se dévoiler.


Bastian. J’aurais pu le reconnaître juste au toucher de ses lèvres. La tendresse de notre premier et unique baiser fondit sur moi et me ramena un instant en de lointaines contrées. Je me souvenais de sa tignasse hirsute, mais arrangée, de ses lèvres douces mais d’un seul tenant.


L’apparition fantomatique gagna en netteté. Les brins tressés d’une corde entouraient le cou de Bastian. Il entrouvrit la bouche, mais rien n’en sortit. Ses yeux s’écarquillèrent dans un effort violent, les mâchoires s’écartèrent sans respect pour les proportions humaines et d’un coup, un rugissement emplit mes oreilles.


Je me réveillais en sueur, repliée sur moi-même et cramponnée aux draps. Le hurlement résonnait encore, enfermé dans ma tête en un écho déformé par la puissance du cri. J’essayais de le chasser, de refuser son message, mais rien n’y faisait, il percutait mes tympans comme le marteau s’acharne sur l’enclume. Deux mots simples, mais lourds de désespoir :


— Aide-moi !


J’attendis une poignée de secondes pour me persuader que tout cela n’était pas réel. Ce rêve me hantait déjà depuis plusieurs nuits. Toujours le même, sans que je puisse y réagir. Bastian apparaissait sur un fond marron clair, une corde autour du cou, m’appelant à l’aide et je me réveillais terrorisée. Jamais je ne répondais ou n’intervenais dans le cauchemar, le message restait à sens unique. Que se passait-il, pourquoi allait-il être pendu ? Comment pouvais-je l’aider, je me sentais si démunie. Ce n’était pas la volonté qui me manquait, moi qui espérais tant le revoir depuis notre séparation, mais comment le rejoindre ? J’habitais à Lyon, en France, et lui à Tombstone aux États-Unis. Je vivais en 2018, et lui en 1881 !


Je m’asseyai sur le lit et allumai ma lampe de chevet, bien partie pour refaire le point sur ma situation, encore une fois. Je me retrouvais en tailleur dans ma chambre de toujours dont les murs reflétaient mes quinze années passées. Autour de moi, quelques vieux posters de groupes et chanteurs restaient punaisés sur la tapisserie, alors que des affiches récentes recouvraient les anciennes passions. Parmi les nouveautés, Tombstone, le Grand Canyon ou Monument Valley se payaient la part belle. J’avais visité peu de ces lieux pour l’instant, mais la ville de Tombstone représentait une exception dans cette liste. La façon dont je l’avais découverte dépassait mes rêves les plus fous.


Sous ces affiches mythiques du Far West s’immisçaient quelques photos d’Arizona-Dream, ma fidèle jument. J’en détachais une pour l’examiner de plus près. Arizona broutait dans un pâturage verdoyant des Alpes françaises. Avec sa robe tricolore, elle ressemblait de loin à une vache normande à qui on aurait ajouté une touche de marron. Ne vous fiez pas à son attitude nonchalante plus encline à savourer une bonne herbe que de s’inquiéter de son environnement. Issue de chevaux américains sélectionnés pour le travail du bétail, elle se révélait toujours vive et rapide lorsque les circonstances le nécessitaient. Simplement au repos, elle se régalait de la vie de pâture, tranquille sans l’excitation des chevaux de sang chaud. Elle paraissait si paisible sur la photo, mais je la connaissais bien et je la sentais presque m’attendre pour de nouvelles aventures. L’été dernier, pendant que toute la famille pleurait la mort de mon grand-père, elle m’avait permis de m’évader en traversant le temps.


Point de métaphore. J’avais voyagé de 2018 à 1881 à dos de cheval. Sans réaliser ce qu’il se passait, j’étais remontée jusqu’à la fameuse époque des cowboys et des indiens. J’y avais rencontré Wyatt Earp et Doc Holliday, des as de la gâchette, célèbres pour leur participation à la fusillade d’OK Corral. Loin de ces héros historiques, Bastian, un garçon d’écurie un brin mystérieux avait été un ami proche sur lequel j’avais pu me reposer. Nous avions vécu des moments forts, échappant à un gang de cowboys et volant au secours de Doc Holliday, et notre lien avait évolué sans que le temps nous laisse une chance de comprendre ce qui nous unissait. J’étais revenue au présent en plein premier baiser. Manquant de temps, et sûrement pas assez courageuse, j’étais partie de l’époque de Bastian sans éclaircir notre relation et sans lui avouer qui j’étais.


Je jetais encore un coup d’œil à Arizona-Dream. Savait-elle comment retourner dans le passé ? J’aurais bien aimé qu’elle puisse répondre à cette question. Je lâchais la photo et me laissais retomber sur le lit, scrutant le plafond alors qu’elle rejoignait les nombreux livres sur Tombstone étalés sur le sol de la chambre. Comment aider Bastian ? Comment franchir la barrière du temps ? J’avais appris que ce pouvoir était un don familial. Mon grand-père qui était le dernier à le posséder, avait conservé ses expériences sur le sujet dans plusieurs carnets, « les carnets de voyage » comme les appelait ma grand-mère. J’avais commencé à les lire à mon retour, mais sans avancer d’un iota. On y trouvait plus de descriptions de sa vie au Far West que sur les moyens de déclencher ce don. Mais ma seule chance résidait dans ces écrits et je n’avais d’autre choix qu’approfondir mes recherches en espérant que grand-père y avait laissé un mode d’emploi. Pour l’instant, les carnets restaient hors d’atteinte, soigneusement rangés dans le ranch de ma grand-mère dans les Alpes. Le même ranch où m’attendait Arizona-Dream. En fin de compte, tout me ramenait au ranch de grand-mère, même les vacances : demain, nous allions chez grand-mère pour fêter Noël en famille.


La poignée de la porte grinça et je vis apparaître la tête d’Henry, les cheveux bruns hirsutes incapables de masquer des yeux bouffis de sommeil.


— Eh sœurette, c’est toi qui as crié ? Bon sang, tu m’as réveillé !


— Non, mais on ne t’a jamais appris à frapper avant d’entrer ?


— Pourquoi, tu caches un amoureux ici ?


Il fit mine d’explorer la chambre du regard. Mais ça ne prenait pas. Retranché derrière des paupières à moitié fermées, il ne devait me distinguer qu’avec difficulté.


— Bon tout à l’air en ordre… Je retourne me coucher, mais arrête de faire du bruit. Je n’ai pas envie d’arriver demain chez mamie avec des yeux de raton laveur.


Il mit une main sur la poignée et attendit en me souriant.


— Mais j’y pense, veux-tu que je vérifie si un monstre se cache sous ton lit ?


— Sors de ma chambre, et ne reviens plus sans frapper ! lui dis-je en lançant un oreiller.


Il ne rencontra qu’une porte déjà fermée.


J’étais pressée de retourner au ranch de grand-mère. Dans un coin de la pièce, une grosse valise pleine de vêtements chauds me permettrait de faire face au froid et à la neige qui avaient gagné la montagne. À côté, j’avais rempli un sac avec toutes mes affaires d’équitation : des jeans Wrangler, des chemises à carreaux, mes bottes westerns, et tout le nécessaire pour monter à cheval ; un chapeau de cowboy surmontait le tout pour parfaire ma tenue.


Je soupirais profondément en fermant les paupières. De la main gauche, je tapotai le chevet à la recherche de l’interrupteur puis éteignis la lumière. Ces vacances seraient l’occasion idéale pour retourner dans l’ouest sauvage et comprendre ce qu’il arrivait à Bastian. Là-bas, je pourrais l’aider. Encore devais-je trouver le moyen de voyager à nouveau dans le temps.


***


Nous arrivâmes au ranch en fin de matinée. Le trajet depuis Lyon ne durait guère plus de deux heures en temps normal, auxquelles nous dûmes ajouter une heure à cause de la horde de vacanciers. Lorsque les routes en lacets se présentèrent encore blanchies par les chutes de neige de la veille, la voie se déboucha d’elle-même. De nombreux citadins restèrent dans la vallée. Faute de chaînes ou de pneus-neige, ils patinaient dans le meilleur des cas. Les moins chanceux ou les inconscients comme les appelait papa, revenaient tractés par une dépanneuse et retentaient tout de même de gravir la pente. Les quatre roues motrices du 4x4 se comportèrent à merveille et au bout d’un chemin sinueux, nous découvrîmes un ranch qui resplendissait sous les rayons du soleil.


Dès que le moteur fut coupé, je sautai hors de la voiture. Marre d’entendre mon frère, Henry, chanter à tue-tête pendant la fin du trajet malgré ses écouteurs Bluetooth. Bien sûr, il le faisait exprès. Il savait très bien qu’il m’agacerait avec ses chansons pourries. Papa et maman ne disaient même plus rien, du moment qu’ils pouvaient poursuivre leur conversation à l’avant du 4x4. Parfois, je crois qu’ils avaient abdiqué face aux querelles entre frère et sœur et qu’ils voulaient simplement profiter de leurs vacances. Henry ouvrit la portière et courut dans la neige alors que papa et maman commençaient à décharger la voiture.


Au bout de l’allée qui menait au ranch, grand-mère agitait la main pour nous accueillir. Je levais le bras pour lui répondre quand une boule de neige s’écrasa sur ma nuque. Je me retournai vers Henry, lui offrant le regard le plus noir que je puisse obtenir. Il riait aux éclats alors que des morceaux de neige fondaient le long de mon dos. OK, c’était sympa d’avoir un frère, les chamailleries faisaient partie du jeu, mais il avait dix-neuf ans tout de même !


— Henry, viens aider ta mère et laisse ta sœur un peu tranquille.


— C’est bon, elle sait se défendre.


— Eh, la voiture est pleine de valises à décharger. Viens donner un coup de main, la neige peut attendre. Toi aussi, Louise.


— OK OK, c’était juste pour s’amuser. De toute façon à peine arrivée elle va disparaître auprès de ses canassons.


Henry n’avait pas tort. Je passais toutes les vacances au ranch pour travailler les chevaux et aider à l’écurie. On ne me croisait qu’aux repas ou le soir au coin du feu tant il y avait à faire toute la journée. Depuis toute petite, je côtoyais le milieu équin, découvrant l’équitation à poney avec grand-mère puis prenant en charge une partie des travaux du ranch à partir de huit ans. Mes amies n’avaient pas accès au monde du cheval et je réalisais la chance que j’avais de pouvoir vivre ma passion.


En y réfléchissant bien, aucune n’avait mon amour pour les chevaux, à peine moins hermétiques à l’équitation que Henry. Lui était fan de basketball, sport dont les règles m’intéressaient autant que le curling allemand des années 20. Mais pour lui, le basketball était un sport, un vrai, « pas comme l’équitation où la monture bosse à la place du cavalier, assis sur la selle ». Ce qu’il pouvait m’énerver avec ça ! Je lui répondais régulièrement qu’il admirait les sports mécaniques alors que le pilote au fond de son siège n’utilise pas plus ses muscles pour générer le mouvement. Mais je parlais à un mur, il ne voulait pas en démordre. Pour lui, l’équitation n’était pas un sport. J’abandonnais chaque fois ce débat stérile et le laissais courir après sa baballe.


Arrivée au perron qui marquait l’entrée du ranch, je me blottissais dans les bras de grand-mère et lui disais bonjour. Henry se contenta de la bise et jeta un regard blasé sur les paddocks recouverts de neige fraîche. Les vacances promettaient d’être longues pour lui. Pour moi, une seule chose comptait : trouver un moyen de rejoindre Bastian en Arizona, en 1881.





Chapitre II


Les bagages à peine déposés dans la chambre, je redescendis les escaliers quatre à quatre, passai la large porte d’entrée et courus vers les prés enneigés. Enfin, c’est ce qui aurait pu arriver si maman ne m’avait pas interceptée, les bras croisés et bien décidée à ne pas s’écarter de mon chemin. Elle battait du pied comme un cheval marque son impatience.


— Jeune-fille, nous allons manger. Ton escapade devra attendre.


— Mais maman, je vais juste voir Arizona. Je serai là pour le repas, promis !


— Tsss tsss, je ne veux pas que tu reviennes toute crottée et pleine de neige au moment de passer à table. Tu vas garder toute ta belle énergie pour donner un coup de main à ton frère et mettre la table.


Je capitulais. Mon premier essai pour traverser le temps devrait attendre. Lorsque maman avait décrété qu’on arrêtait nos activités pour manger en famille, nous n’avions plus le choix. Et cette règle ne souffrait aucune exception, surtout quand nous étions invités chez quelqu’un.


Nous prîmes le repas dans le grand salon. La longue table en bois de merisier et ses dix chaises n’occupaient que la moitié de la pièce. L’autre moitié abritait un coin détente centré autour d’une cheminée monumentale en briquette dont la chaleur était bien réconfortante en ce mois de décembre. Une table basse et une télévision à plasma complétaient le mobilier. Tout autour de nous, les murs en pierre alternaient avec les moulures en bois des larges portes-fenêtres. La vue à plus de cent quatre-vingts degrés sur plusieurs hectares de propriété émerveillait toujours les nouveaux venus. Mes grands-parents avaient su créer l’ambiance d’un ranch familial, alliant un goût raffiné pour la tradition et une touche définitivement moderne.


Le repas fut sans surprise, du moins jusqu’à ce qu’un détail attire mon attention au moment du dessert. J’avais vécu ce déjeuner en famille comme tant de contraintes sociales : peu intéressantes lorsque l’on attend de sortir de table pour vaquer à nos préoccupations. Je voyais bien que Henry, en face de moi, tirait le même plaisir à écouter les dernières nouvelles de tante Évelyne ou des habitants du coin : il jouait avec ses couverts.


— J’ai prévu d’organiser une courte balade à cheval mardi. C’est une période idéale pour profiter du paysage que nous offre la nature, dit grand-mère.


J’avais reposé ma petite cuillère, soudainement plus attentive à la conservation qu’à mon dessert. Henry pour sa part soupirait sans cacher son exaspération. Pour une fois, j’avais presque envie de le plaindre : du cheval et encore du cheval, la misère pour lui.


— L’idée serait de monter un peu jusqu’à la crête et admirer le massif alpin recouvert de son manteau blanc. Qui serait partant ?


Je levais la main, ajoutant la voix au geste. Maman était aussi enthousiaste alors que papa fronçait les sourcils sans répondre.


— Et toi Henry ? Pour cette balade, c’est Manon qui vous accompagnera ; la jeune cavalière que vous avez rencontrée l’été dernier.


Aïe ! À la prononciation de ce prénom, Henry avait bien failli tomber de sa chaise, non sans me donner un coup de pied dans le tibia en se rattrapant à la table.


— Henry, tu te souviens d’elle n’est-ce pas ?


— Hum, hum…


— Très bien, elle m’a demandé si tu serais là. Ça avait l’air important pour elle. Alors je peux compter sur toi pour la balade à cheval ? Bien sûr, je ne veux rien t’imposer, ajouta-t-elle avec un sourire.


Il baissa la tête comme s’il voulait échapper aux regards des autres et souffla du bout des lèvres :


— Euh oui, mamie…


Je ne pouvais me retenir, oubliant toutes mes manières, je laissais un « Quoi ? » retentir. Henry enfonça un peu plus la tête dans ses épaules, le regard fuyant. Mais grand-mère ne fit aucun cas de mon intervention et continua à organiser sa petite sortie.


***


Le repas fini, alors que nous débarrassions les couverts, je lançais un grand coup de coude dans les côtes de Henry.


— Alors je croyais que le cheval c’était nul ?


— Je ne pouvais pas dire non à mamie…


— C’est ça. Tu ne la feras pas à moi.


— De toute façon, tu ne pourrais pas comprendre.


Je le laissais repartir en cuisine. Il avait une mine bien plus réjouie qu’à notre arrivée au ranch et quoi qu’il en dise, en fait, je le comprenais. Je repensais à Bastian et les rêves où il m’appelait à l’aide, le cou entouré d’une corde. Il était temps que j’essaie de le rejoindre à Tombstone en 1881. Cette fois, je franchis la large porte d’entrée sans encombre et courus vers les prés enneigés sans que personne ne m’arrête.


Mon chemin passait non loin de la sellerie de laquelle sortit Jules, un des palefreniers. Il me salua d’un signe auquel je répondis sans grand empressement. Je le vis mettre ses mains en porte-voix pour se faire entendre :


— Eh ! Louise, si tu veux je peux te préparer ton cheval.


— Non, non, lui dis-je sans même arrêter ma course.


Quel lourd-dingue celui-là. Chaque fois qu’il me croisait, il fallait qu’il se propose de m’aider : est-ce que tu veux que je panse Arizona ? Je peux te la ramener au pré ; si ça t’arrange, je peux raccommoder la couverture de ta jument… OK c’était gentil, mais moi je voulais juste qu’il me laisse tranquille.


Dans un grand paddock délimité par des barrières en bois, un troupeau de chevaux broutait nonchalamment une balle de foin. D’autres quadrupèdes à l’écart du groupe et vraisemblablement plus indépendants grattaient le sol blanc pour trouver les dernières pousses d’herbes. Parmi eux, je reconnus Arizona-Dream, vêtue de sa couverture bordeaux où se mélangeaient des restes de boue brune et la neige récemment tombée. J’ouvris rapidement le loquet de la porte pour rentrer dans le pré et l’appelais. Bien que nous soyons proches, deux réactions étaient possibles : soit elle venait me voir directement, soit elle m’ignorait. Les non-cavaliers pensent toujours que les chevaux ressemblent aux chiens, accourant au moindre humain qui prend soin d’eux. C’est peut-être vrai si l’on arrive à chaque fois avec une carotte, mais les chevaux sont souvent bien moins démonstratifs que les chiens. Ce jour-là, la chance était de mon côté. Arizona leva le nez à mon appel, inspecta la source de ce remue-ménage et se déplaça au pas dans ma direction. L’allure était modérée. Quand elle s’arrêta près de moi, je pris délicatement son museau à deux mains et posais mon front contre le sien. Elle se laissa faire et baissa la tête, réclamant ses grattouilles et amorçant notre rituel habituel. Je lui flattais l’encolure puis lui grattais le garrot, alors qu’elle essayait de me rendre la pareille en frottant mon dos, parfois assez rudement.


J’étais tellement heureuse de la retrouver que j’aurais pu rester des heures auprès d’elle, comme j’aurais contemplé une peinture au musée. Cette fois, je passais outre mon âme rêveuse, car Bastian m’attendait quelque part à une autre époque. J’inspectais rapidement les membres d’Arizona pour m’assurer qu’elle n’avait aucune blessure. Elle paraissait bien en chair, encore en forme malgré l’hiver qui s’installait. Je devais certainement remercier pour cela les soins prodigués par les palefreniers et le travail d’entretien fait avec elle. Mais je ne m’entendais pas avec tous, peut-être parce que j’étais jalouse qu’ils puissent s’occuper de ma jument chaque jour alors que je restais à Lyon.


— Ma belle, on va pouvoir s’amuser un peu ensemble. Mais avant ça, je t’ai apporté quelques carottes, lui dis-je en sortant les friandises de ma poche.


Elle les croqua calmement, profitant de cette gourmandise sucrée.


— Peut-être que nous arriverons à retourner au Far West, qu’en dis-tu ?


Elle finit de mâcher son bout de carotte, puis émit un court hennissement sourd. Son regard se tourna vers moi, me fixant de ses larges yeux marrons. Elle me scruta encore un instant puis se remit à racler le sol à la recherche d’herbe. Si elle avait une réponse, elle la garda secrètement pour elle.


***


J’avais emmené Arizona dans un box pour la préparer au sec. La paille fraîche du matin tapissait le sol et les auges avaient été nettoyées. Accroché au mur par un mousqueton, un filet à foin captait toute l’attention d’Arizona. Elle avait décidé de se goinfrer et d’éparpiller les brins de foin tout autour d’elle. Tant pis pour le box tout propre.


Je débouclais les attaches à l’avant de sa couverture et les sangles ventrales avant de lui retirer complètement son manteau d’hiver. En dessous, la peau était chaude et le poil brillant, indice de bonne santé. Je pris le temps de faire le tour d’Arizona parcourant sa robe aux grandes taches blanches sur un fond marron en glissant ma main dans ses poils. Je cherchais des traces de blessures liées à la vie de groupe en liberté. Arizona avait été sage : pas de gonflements, pas de plaies ou de croûtes. Je remerciais au fond de moi ses amies de pré de ne pas l’avoir mordue ou envoyé un mauvais coup. La hiérarchie dans le troupeau était assez stable ce qui évitait bien des échauffourées.


Je passais au pansage, appliquant comme on l’apprenait à tous les cavaliers en herbe, l’étrille — pour le coup dite « américaine » — puis le bouchon et la brosse douce. La robe étant débarrassée de la boue et de la poussière, je saisis le cure-pieds et dégageais toute la terre et autres saletés qui s’étaient accumulées sous les sabots. À la fin de ma préparation, tout était net : pas de cailloux dans les lacunes et rien qui ne s’était inséré entre les fers et la corne du pied. Sans me presser, je finis par les crins, les démêlant et les lissant à la brosse. Je chassais les petites branches et la paille dans la queue. Cela me rappelait chaque fois une phrase qu’aimaient à répéter les moniteurs d’équitation : les brins de paille restants représentaient le nombre de chutes à venir. Ridicule ! Personne n’était jamais tombé de cheval à cause de la paille prise dans les crins de la queue. Par contre, c’était révélateur de la qualité des soins apportés au cheval et synonyme d’autres négligences potentielles alors peut-être que cela avait une part de vérité.


Arizona avait vécu ce brossage avec le plus grand détachement. Si elle fermait parfois les yeux lors du pansage, elle n’avait pas arrêté de manger.


J’allais chercher le reste de ses affaires : la selle, le tapis et la bride. Lorsque je revins de la sellerie, Jules était là. À l’entrée du box, une main posée sur le battant, l’autre dans la poche arrière de son jeans, il observait Arizona. Je passais devant lui sans dire un mot. Je ne l’appréciais pas. Il y avait quelque chose en lui qui m’incitait à garder mes distances. Bien qu’il soit palefrenier, je n’étais pas certaine qu’il aimait vraiment les animaux tant il était brusque avec eux. Il ne les maltraitait pas, grand-mère n’aurait pas supporté le moindre mauvais traitement dans son ranch. Je ne sais pas. Parfois on sent ces choses. Il manquait ces caresses, ces mots d’encouragement ou simplement un petit grattage d’oreilles au détour d’une allée. Faute de plus grave, je ne pouvais rien faire. Grand-mère devait composer avec les aides qu’elle pouvait trouver depuis que sa hanche l’empêchait de s’occuper de l’écurie.


[image: ]


Je posais les affaires à l’entrée du box sur un porte-selle en bois prévu à cet effet. Sans qu’Arizona ne fasse mine de s’en soucier, je plaçais sur son dos le tapis navajo du nom de la tribu indienne. J’adorais les motifs colorés utilisés par les Amérindiens. Et pour ne rien gâcher, cela évitait de salir le dessous de la selle avec la sueur du cheval. Après le tapis, il fallait ajouter la selle western. C’était une selle ayant appartenu à mon grand-père et dont il m’avait fait cadeau après sa mort par le truchement de ma grand-mère. Lors de mon voyage dans le temps à Tombstone, j’avais d’abord cru que c’était un artefact magique… Une sorte de talisman surnaturel permettant de traverser le temps. Mais après ma lecture des carnets de grand-père, j’avais compris qu’il n’en était rien : remonter dans le passé était un don hérité dans notre famille. Un don que je ne maîtrisais pas.


La selle pesait son poids, sans comparaison avec une selle classique. Comme toutes les selles westerns, elle devait être suffisamment confortable pour que les cowboys puissent gérer le bétail pendant toute une journée en toute sûreté. Prenant la selle de part et d’autre à deux mains, je la soulevais de son reposoir non sans mal. Je me dirigeais vers Arizona, les bras chargés, quand Jules entra dans le box.


— C’est lourd pour une jeune fille, me dit-il. Laisse-moi t’aider.


— Non. C’est gentil, mais j’ai l’habitude.


J’avais envie de lui demander comment je faisais pour me débrouiller quand il n’y avait personne pour me donner un coup de main. Pensait-il vraiment que je ne pouvais pas m’occuper seule de mon cheval ? Mais Jules continua de se rapprocher. Arizona s’était arrêtée de mastiquer, les oreilles dressées dans ma direction. Je me plaçais entre elle et Jules, et avançais, la selle en travers de mon torse. Jules fit mine de ne pas comprendre et me contourna pour se planter en face de moi.


— Eh, laisse-moi passer.


— J’insiste Louise, je veux juste te donner un coup de main. Tu sais, je suis là pour ça, et puis ça me fait vraiment plaisir de t’aider.


Dans sa voix, je ne détectais aucune imploration, aucune demande. Ses yeux brillaient, bien décidés. Un ordre impérieux ? Je me sentais soudainement complètement désarmée face à cette insistance.


Il se saisit de la selle sans que je puisse l’en empêcher. Tout juste eus-je le réflexe de ne pas la lâcher. Plus personne ne bougea. Nous étions comme deux vautours se disputant un morceau de viande. Je pouvais toujours me rebeller et crier, mais si les mots préservaient un semblant d’égalité, il n’en était pas de même pour la force physique : il était bien plus puissant que moi. Alors qu’il commençait à soulever la selle, je devais m’y cramponner pour ne pas la lui laisser.


— Arrête ! Je peux le faire seule !


Un tas de neige fraîche s’écrasa sur le visage de Jules. Il lâcha totalement la selle que je rattrapai contre mon ventre. La tête de Henry apparut à la porte du box.


— Oups, désolé ! Je visais Louise.


Il était hilare alors que Jules râlait en se débarrassant de la neige qui lui obstruait l’oreille et lui tombait dans le cou. L’espace d’un instant, le visage de Henry se fit très sérieux et il ajouta :


— Un souci, Jules ?


— Non non, pas de problème… Justement, j’y allais, dit-il en sortant en vitesse du box.


Henry reprit son air débonnaire et haussa les épaules avant de partir. Une fois seule dans le box avec Arizona, je posais la selle au sol et soufflais. Mon cœur martelait dans ma poitrine et j’avais envie de pleurer. Je ne m’étais pas attendue à devoir lutter dans le box pour m’occuper d’Arizona, mais surtout c’est cette impuissance face au comportement de Jules qui me rendait furieuse. Je m’en voulais de ne pas avoir su réagir pour me débarrasser de Jules.


Je reniflai un grand coup et repris la selle pour l’installer sur Arizona-Dream. Je profitais de ces gestes, devenus un rituel depuis plusieurs années pour me calmer et retrouver un semblant de sérénité. Lorsque je suis finalement sortie du box avec Arizona, je n’étais pas certaine que la tension soit complètement retombée.


***


Pour cette reprise du travail avec Arizona, je voulais juste la remettre en jambe. J’avais toujours en tête de sauver Bastian d’un danger inconnu et pour cela, il me fallait deux choses. Premièrement, être capable de voyager dans le temps et, deuxièmement, avoir une jument en forme pour faire face à toute situation. J’étais aussi persuadée qu’Arizona était une des clefs pour retourner dans le passé donc dans tous les cas elle devait être prête.


Le ranch de grand-mère possédait un manège couvert de vingt mètres par soixante. Il datait de l’époque où grand-mère enseignait et avait de nombreux clients venant des alentours. Avec l’âge, elle avait réduit ses activités, mais le sublime manège restait une pièce d’exception du ranch permettant de s’entraîner en toute saison. Aujourd’hui, deux filles montaient des pur-sang arabes en pension au ranch. Étrangeté dans cette enceinte dédiée au western, Arizona et moi étions les seules représentantes de l’équitation « américaine ». Déjà, Arizona incarnait avec prestance la race des Paint-Horse — des chevaux d’origine américaine à la robe colorée — revêtue d’un équipement typique western. Mais plus que le matériel ou les origines, c’est par l’équitation que nous nous différenciions : rênes longues et relâchées, un cheval tête en bas et faisant son boulot sans contact permanent du mors.


Arizona était toujours un peu lente à monter en puissance. Contrairement aux pur-sang arabes, elle était de sang froid : calme et posée. Je lui permettais de se réveiller progressivement en faisant trois tours au pas à chaque main, puis j’enchaînais par dix minutes de trot enlevé. La foulée était régulière, énergique, l’encolure souple et descendante pour bien faire fonctionner la musculature du dos. De mon côté, je suivais du bassin chaque mouvement d’Arizona sans arriver à les épouser. Je pouvais encore sentir la tension liée à l’altercation avec Jules et pour parfaire le tableau, Jules s’était assis dans les gradins latéraux et observait notre travail. N’avait-il rien de mieux à faire ? Je pestais tant et plus sans réussir à me calmer et Arizona se mit à agiter la tête en réponse à mon stress.


Essayant de faire fi de mon environnement, je reculais légèrement ma jambe gauche, décalais mon poids sur la hanche du même côté, la jambe opposée calée à la sangle. J’avançais les mains et émis un bisou sonore. Reconnaissant le signal, Arizona partit au galop sur le pied droit. Bien assise dans ma selle, je me calais sur les foulées d’Arizona.


Après un grand cercle, je partis au galop dans la direction opposée pendant plusieurs minutes. Filant à vive allure, je profitais du vent soufflant sur mon visage. Qu’il était agréable de laisser Arizona aux commandes et de fermer les yeux en toute confiance. Juste le battement des sabots et cette sensation de liberté. Avec un peu d’imagination, j’aurais pu me croire à nouveau à Tombstone, filant dans les plaines rocailleuses avec l’horizon pour seule limite.


Après cette mise en bouche, je la mettais sur un cercle, cherchant à obtenir un cheval flexible et souple à toutes les allures. Nous avons rétréci et agrandi ce cercle, accentuant le besoin de fléchir son corps et relâchant dès qu’elle parvenait au résultat attendu. Au bout de vingt minutes à enchaîner les figures, je m’aperçus que Jules avait quitté son poste d’observation. Finalement, lorsque je remis pied à terre, toute tension avait disparu. Il était temps de trouver le chemin pour Tombstone…


***


Nous avons quitté le manège couvert puis le ranch en suivant le chemin de terre vers la forêt. La neige en avait effacé les sillons, mais on distinguait encore la trace des véhicules lourds empruntant régulièrement cette route de campagne. Arizona dérapait parfois d’un sabot avant de se rattraper. Je n’osais trop accélérer son allure de peur qu’elle se blesse. Pourtant je savais ne pas avoir le choix : mon seul voyage dans le passé s’était déclenché à la suite d’un rapide galop sur ce même chemin. Un galop qui s’était terminé par le saut d’une barrière en bois… Et une réception sur le sol poussiéreux des États-Unis d’Amérique. Lorsque je sortis de mes pensées, nous avions déjà atteint la clôture en bois. Est-ce vraiment prudent de galoper malgré les plaques sous ses sabots pour empêcher l’accumulation de neige ? Arizona risquait de glisser. Ou peut-être que j’avais peur d’échouer, de ne pas parvenir à ouvrir la porte du temps. Alors que j’inspectais plus honnêtement mes angoisses, une petite voix résonnait. Un signal que je me refusais à entendre. Il insistait, reléguant mes autres craintes au rang d’excuses. Peut-être que j’angoissais de revoir Bastian. Que pouvait-il penser de moi ? Étais-je toujours son amie, cette fille qu’il avait embrassée ? Moi qui l’avais laissé seul à Tombstone lorsque la magie m’avait soudainement ramenée à mon époque.


— Je n’avais rien pu faire, je ne contrôlais rien ! criais-je.


Ma voix résonna avant de s’éteindre face à un mur de silence. Personne n’était là pour m’accuser, pourtant la voix en moi ne se taisait pas.


J’inspirais une grande bouffée d’air. Ma décision était prise, peu importe ce qu’il pensait de ma disparition, il fallait que je le retrouve. J’ouvris le portail et remontais le chemin pour prendre de l’élan. À une distance respectable, je lançais Arizona au galop. La poussée de ses hanches me propulsa comme une fusée dans la selle. Ça y est, nous voilà parties pour Tombstone. Les sabots battaient le sol tels des tambours, les naseaux d’Arizona dégageaient des volutes de vapeur sous l’effort et le manteau blanc défilait sous nos pieds. Je m’approchais de la porte, accélérais encore peu, prête à stopper notre course dès que nous aurions traversé le temps. Nous étions presque sur la barrière, plus que quelques mètres. Trois, deux, un.


Je basculais mon poids vers l’arrière pour freiner Arizona, tirant légèrement sur les rênes et ajoutant le très western « wohaaa ». Elle glissa un peu puis s’arrêta, respirant bruyamment. Je regardais autour de moi. Tout était blanc, les champs d’herbes entièrement recouverts, les sapins drapés de neige, jusqu’aux cimes des Alpes qui se découpaient sur le ciel bleu. Mince. J’étais toujours en France. Il n’y avait pas eu le vent qui vous enveloppe dans une tornade, la perte d’orientation et finalement le voyage dans le temps. Ce premier essai était un échec. Pourtant j’avais reproduit toutes les conditions de mon premier voyage, visualisant Bastian et le lieu de destination comme le conseillait grand-père dans ses cahiers.


Je réessayais une fois, deux fois et gardais même espoir lors d’une troisième tentative, mais rien n’y fit : Arizona ne faisait que tracer de grands sillons dans la neige en dérapant à chaque arrêt. Je devais passer à côté de quelque chose. Je pris le chemin du ranch pour me replonger dans les écrits de grand-père. Il fallait absolument que je trouve le moyen de remonter le temps.


***


Je trouvais grand-mère au coin du feu dans le salon. Elle réchauffait ses vieilles articulations que l’arthrose faisait souffrir par temps humide.


— Grand-mère, où as-tu mis les carnets de grand-père ? Je dois absolument retourner au far-west.


— Chuuut, me répondit-elle en regardant autour d’elle, mais la pièce était vide. Il faut que tu sois plus discrète, tout le monde n’est pas prêt à comprendre le don que tu as.
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